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	À Yveline, mon épouse et ma première lectrice,

	À mes enfants et mon beau-fils,

	À tous mes amis,

	À tous ceux qui ont aimé mon premier livre
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	Comme à chaque fois qu’il entrait dans cet immeuble de verre et d’acier au charme si particulier, symbole de la réussite commerciale à New York, Sam Féplaiz avait le nombril au-dessus des oreilles et, en toute modestie, se prenait pour le roi du monde. Mais comment aurait-il pu en être autrement puisque Roger Zujar lui-même, son grand patron borgne, lui faisait une confiance aveugle. Sam, d’origine mexicano-hondurienne par un grand ami de son père, avait toujours dû se battre. Au début, il en avait sué bec et ongles. Une lutte toujours plus dure était son lot quotidien et, peu à peu, il avait appris de ses revers. Maintenant, il gravissait la hiérarchie, certes au prix du sacrifice, en chemin, de collègues moins chanceux. Il n’y a pas de petits profits… il n’y a que de grandes poches, se plaisait-il à répéter pour justifier son ambition démesurée.

	 

	Année après année, il avait enterré à la sauvette, ni vu ni connu, la carrière de dizaines de collaborateurs qui avaient eu le tort fatal de se mettre en travers de son chemin en direction des sommets. Ce qui lui permettait maintenant de trôner derrière un gigantesque bureau d’acajou au dernier étage de l’entreprise, à la droite du père fondateur qui le suivait de l’œil. De son perchoir, il avait la sensation de diriger le monde, régnant en despote absolu sur un personnel servile qu’il terrorisait. Plus il se faisait craindre et plus il jubilait. Les velléitaires se comptaient sur le dos de la main, car il vaut mille fois mieux être à la place du boucher qu’à celle du veau.

	 

	Il avisa Stella kiljizai, la jeune secrétaire stagiaire qu’il venait d’embaucher, les bras chargés de dossiers volumineux jusqu’à hauteur du visage, comme un colleur d’affiches électorales un jour de très grand vent. Comme il n’avait pas de vue particulière sur elle, elle n’aurait jamais le privilège de contempler de près la moquette sous son bureau. En la voyant si timide et si maladroite, il décida de s’amuser un peu avec elle pour bien commencer la journée. Il s’approcha d’elle avec un aussi large sourire que celui d’un vendeur d’automobiles quand il vient de repérer un gogo potentiel :

	 

	
	
— Bonjour Stella !


	
— Bonjour Monsieur Féplaiz !




	La pauvre jeune femme, innocente comme l’agneau qui vient de paître, n’avait aucune idée de la violence avec laquelle ce vautour allait se jeter sur elle, sans la moindre pitié.

	 

	
	
— Stella, je suis ravi de voir que vous avez quand même réussi à trouver une tenue correcte au secours populaire. Celle-ci vous va à ravir. Je suis sûr que tout le monde en vous voyant sera prêt à vous donner une petite pièce, rien que pour vous remonter un peu le moral.




	Stella dut empailler sa bonne humeur, fraîchement acquise, sur le champ, mais aussi faire un énorme effort pour ne pas éclater en sanglots devant son infâme patron. Elle tint bon en pensant à la jubilation intense que ce dernier aurait ressentie dans le cas contraire. Elle repartit vers son bureau en se disant que la bave du crapaud n’empêche pas la caravane de passer. Elle ne pouvait cependant pas se mentir et nier que son moral était en flaque.

	 

	Les conneries c’est comme les impôts, qu’on le veuille ou non, on finit toujours par les payer. Et toi, mon salaud, ta note sera sacrément salée, pensa-t-elle. Au cas où tu ne le saurais pas, la vengeance est un plat qui se mange sans faim.

	 

	Stella n’avait pas tort. On ne le dira jamais assez : il faut savoir éviter de tourner autour du poteau rose et enfin expliquer les choses telles qu’elles sont vraiment. En un mot comme en deux, il faut appeler un chat un chat, et un politicien un mégalomane égocentrique, alors disons-le tout net, Sam Féplaiz était un abruti fini doublé d’un fieffé salaud. Dans tous les services, tous les bureaux de la Federal Union of Commercial Kinship, il était unanimement cordialement détesté, quand bien même il le rendait bien. Dès qu’il avait le dos tourné, chacun ne se privait pas pour y aller de sa plaisanterie fine, se moquer de son aspect physique ou de son manque flagrant de culture. Cependant, jamais personne n’aurait choisi de faire la moindre vague. La vengeance se cantonnait à la moquerie. Comme son second prénom était Donald et du fait de sa ressemblance frappante avec un funeste milliardaire, spécialisé dans les propos outranciers et les faillites à répétition, on le surnommait le connard laqué. Un surnom qui, somme toute, lui allait comme un gant.

	 

	En remarquant que Sam se dirigeait vers le même ascenseur qu’elle, Arétha Connery, la sous-directrice de la régie publicitaire Ad Lib, rebroussa chemin. Prendre le même ascenseur qu’un homme n’était pas sans risquer un attentat, mais si cet homme était Sam Féplaiz, cela équivalait à entrer dans une mosquée en bikini à l’heure de la grande prière et plus d’une noix blanche en avait fait les frais de la farce. Arétha décida donc de revenir sur ses pas et de refaire le tour du hall d’accueil. Ainsi que le dit si bien l’expression, mieux vaut revenir que guérir, surtout quand on cicatrise mal.

	 

	En entrant dans l’immense open space réservé aux collaborateurs subalternes de la F.U.C.K., Sam eut l’impression de pénétrer dans une gigantesque ruche, toute bourdonnante et bruissante d’activité. Tous les employés étaient méticuleusement penchés sur leur travail et aucune tête ne dépassait. Décidément, dans un jour facétieux, il décida de vérifier si la théorie qu’il avait exposé à Roger Zujar était exacte. Il se plaça bien au centre du hall d’entrée de l’open space, mit ses mains en porte-voix et cria :

	
	
— Espèce de con !




	Le résultat fut plus que probant –, sa théorie était on ne peut plus exacte puisque tout le personnel avait relevé la tête comme un seul homme pour se tourner dans sa direction. Ils étaient donc bien tous aussi cons les uns que les autres et craignaient sans doute que cela finisse par se savoir. Telle une grenouille qui s’est avalé une trop grosse bouffée, Sam éclata d’un rire gras propice aux expectorations pendant que le personnel retournait, la mort dans l’asthme, vaquer à ses occupations administratives.

	 

	À aucun moment, Sam ne se posa ne serait-ce que la question, mais il était plus qu’évident que pour l’immense majorité des collaborateurs, une seule et même phrase, plutôt négative à son encontre, leur venait en tête, qui soulevait indirectement le problème de l’emploi nocturne et agité qu’occupait sa génitrice au moment de sa conception.

	 

	Lorsque Stella revint dans l’open space, ressemblant à s’y méprendre à un mouchoir de dentiste trempé de névralgies, les employés en question n’eurent aucun mal pour comprendre ce que la jeune femme venait de subir de la part du même scélérat. Un mini vent de révolte tourbillonnait dans l’air, sournois comme un pet-de-nonne dans une crypte mal éclairée. Ceci dit, quand bien même il en aurait eu conscience, Sam, totalement dépourvu d’empathie ou de considération pour les autres, n’aurait pour rien au monde changé quoi que ce soit à ses pratiques, et, pour ce qui était de la révolte, il avait déjà connu moult vents pires. Disons, pour reprendre l’expression d’un ancien président de notre vénérable république, que « ça lui en aurait touché une sans faire bouger l’autre » pour autant.

	 

	Satisfait d’un début de journée qui s’annonçait prometteur, Sam se dirigea vers son bureau tout en fredonnant une chanson fort peu correcte et déconseillée aux oreilles chastes, dans laquelle l’auteur dresse l’inventaire non exhaustif de ses griefs personnels – et ils sont nombreux – à l’encontre d’une dénommée Sophie que jadis il aima. Il aperçut Carrie Danter, sa secrétaire particulière aux multiples talents parfois cachés, occupée à poser une troisième couche de vernis sur ses ongles délicats, fort peu compatibles avec l’usage d’un clavier d’ordinateur. Son temps étant par trop précieux pour être gaspillé en de vaines futilités, il ne jugea toutefois pas nécessaire de la saluer.

	 

	Il s’installa dans son énorme fauteuil de cuir rouge pour aussitôt se lancer dans une partie de sudoku pour ne pas perdre le nord.

	 

	Il était sur le point de conclure brillamment une partie, après avoir battu à plates coutures 7 % des joueurs, lorsque son téléphone sonna. C’était son patron qui préférait appeler plutôt que de compromettre sa santé en parcourant les vingt mètres qui séparaient leurs deux bureaux.

	 

	
	
— Sam, viens dans mon bureau tout de suite. Il faut que je te parle.


	
— OK, Roger, j’arrive, dit Sam en jetant un coup d’œil à sa montre qui indiquait 8 h 10.




	À son corps défendant, il abandonna sa partie qui aurait été en mesure de figurer dans les meilleurs scores des annales. Il remit, autant que faire se peut, un peu d’ordre dans sa tenue et frappa avant d’entrer dans le sacro-saint sanctuaire.

	 

	Roger, quasiment à l’horizontale dans son imposant fauteuil, les pieds sur le bureau, était en train de se curer le nez avec une dextérité si remarquable qu’un nasique en aurait éprouvé sur le champ une féroce jalousie. Il abandonna le fruit abondant de ses recherches intra-sinusales sur le revers de sa manche de veste déjà bien décorée, non sans l’avoir auparavant fait miroiter à la lueur complice de sa lampe de bureau. Tout cela ne l’empêcha de tendre une main amicale à Sam, honoré d’une marque aussi insigne de considération, avant de s’adresser à lui :

	 

	
	
— Assieds-toi et mets-toi à l’aise, Sam. Un doigt de bourbon ?


	
— Non, un bourbon normal, je préfère. Tu voulais me voir ?




	Si tant est qu’une pareille hypothèse soit envisageable, Roger le tout-puissant ne paraissait pas très à son aise.

	 

	
	
— Bon, tu me connais, je ne vais pas couper les poux en quatre. Alors voilà, hier soir, ma femme est partie voir sa mère, alors je me suis aussitôt senti très seul…




	Décontenancé par cette confession des plus inattendues, Sam ne savait pas sur quel pied danser et surtout quelle platitude il allait pouvoir servir à son patron sur un plateau d’argent en guise de pommade.

	 

	
	
— Pas la peine de remuer le couteau sur le feu, Roger. Te frappe pas, je sais tout le poids qu’une solitude extrême peut représenter sur de frêles épaules…


	
— Bref, une heure plus tard, j’étais beurré comme une tranche de pain grillé. J’ai fait venir une dame de bonne compagnie pour me remonter le moral, et, après, on est allé ensemble au casino clandestin sur la cinquième…




	Il ne va tout de même pas me raconter sa vie privée de tout. Je ne suis pas là pour lui tenir le candélabre, pensa Sam.

	 

	
	
— J’ai joué… mais surtout de malchance, continua Roger. Ce ne sont pas quelques plumes que j’y ai laissé, mais toute la parure. Plus je perdais et plus j’insistais, et inversement. La chance refusait obstinément d’être avec moi. Bref, il a fallu que je tape dans la caisse pour me remettre à flot.


	
— Ce sont des choses qui arrivent Roger. Maintenant, tu n’as plus qu’à prendre le taureau à bras le corps et tout ça ne sera plus qu’un mauvais souvenir. Je ne me fais pas de souci là-dessus. Tu n’es pas comme Mike Brandt, toi tu sauras rebondir.




	Roger regarda son vieil ami, l’air aussi avenant qu’une décoction de clous rouillés.

	 

	
	
— Je ne te demande pas de jouer les psychothérapeutes de supermarché, je t’explique simplement la merde dans laquelle je me suis embourbé jusqu’au cou. Je ne vais pas baisser la tête pour autant et je vais te dire la solution que j’ai trouvée pour m’en sortir. Une solution dans laquelle tu as un rôle certain à jouer.




	Ah, c’est là que les athéniens châtaignent. Enfin de l’action. Mais je préfère cela car, si la parole est d’argent, le silence endort.

	 

	
	
— Mon vieux Sam, je connais tes capacités légendaires, mais là, tu vas devoir te surpasser. Si mes calculs sont bons, il va falloir que tu me vires au moins 30 % de nos effectifs. Ça devrait non pas me tirer d’affaire, mais me permettre de ne pas trop boire la tasse.


	
— C’est comme si c’était fait Roger, dit Sam avec un aussi large sourire que s’il venait d’apprendre qu’il avait gagné le jackpot à la loterie nationale. Je vais m’y mettre tout de suite et résoudre le problème au plus vite, tu sais que tu peux compter sur moi et que j’ai plus d’une corde dans mon sac. À tout à l’heure, Roger.




	C’est avec une vraie tête d’haineux, qu’il plaça de suite en tête de sa future liste le nom de la jeune stagiaire aussi incompétente que dénuée d’esprit d’initiative. Le reste allait suivre sans délai et les têtes allaient tomber.

	 

	De retour dans son bureau, il se mit de suite à la tâche avec un entrain qu’il ne s’était pas connu depuis belle burette. Comme celles d’un chirurgien sous amphétamines avant une opération, ses mains tremblaient d’excitation. Il devait tout d’abord définir des critères objectifs qui lui permettraient de faire un écrémage efficace parmi le personnel. S’armant d’un gros marker rouge, il jeta pêle-mêle sur son tableau blanc les points qui lui semblaient les plus judicieux. Ainsi, il n’aurait plus ensuite qu’à établir un classement de ces derniers, puis de faire coïncider avec la liste du personnel. Un vrai jeu d’enfant ! Il en salivait d’avance comme un boxer devant son maître.

	 

	Il ne lui fut pas nécessaire de se creuser la tête trop longuement car les idées fusaient dans son cerveau comme les étincelles d’un cierge magique. Il jeta un coup d’œil attendri aux trois critères qu’il avait retenus par ordre d’importance :

	 

	1.- Les femmes trop âgées, au physique disgracieux, ou encore celles dont les aptitudes (selon ses propres critères) n’étaient pas suffisantes.

	2.- Les personnes issues de minorités beaucoup trop visibles.

	3.- Les hommes approchant de cette date limite de consommation qu’on appelle la retraite.

	 

	Voilà, il n’y avait plus maintenant qu’à prendre la liste du personnel et la faire correspondre avec les critères. Il jeta un coup d’œil à sa Rollex en or massif qui prouvait qu’il avait réussi sa vie. Elle indiquait 8 h 15. En moins de dix minutes, il termina sa basse besogne, avant d’adresser un courriel à tous les chefs de service.

	 

	De : Samfeplaiz@yahoo.com

	À tous les chefs de service de la FUCK.

	Objet : Décisions de licenciements.

	Chers collaborateurs, à la demande de notre président-directeur-général, Roger Zujar, vous trouverez ci-dessous la liste de tous les employés qui dorénavant n’ont plus leur place dans notre entreprise. Ils ont dix minutes pour quitter définitivement les lieux.

	Leur salaire sera viré, lui aussi, en fin de semaine.

	 

	 

	En appuyant sur la touche envoi, Sam avait les larmes aux yeux et bénissait ce grand pays qui était le sien, le pays des libertés, qui permettait de résoudre facilement des problèmes aussi complexes. À quoi bon un entretien en tête-à-tête quand il suffit d’appuyer sur une touche d’ordinateur. Il répéta à haute voix le leit-motiv de son mentor : « Make America great again ! ».

	 

	Cinq minutes plus tard, tel un vautour en maraude au-dessus d’un charnier putride, Sam, l’œil humide d’émotion, visita l’open space déserté en se frottant les mains, avec la satisfaction du devoir accompli…

	 

	8 h 46. L’avion détourné du vol American Airlines 11 entra en collision avec la façade nord de la tour nord du World Trade Center tuant Sam Féplaiz sur le coup. L’attentat fera 2976 autres victimes.

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Avides de décès



	


 

	 

	 

	 

	 

	Niché au cœur d’un magnifique parc verdoyant de quatre-vingt-dix hectares, le château de Givrey-Biensafaite réchauffait doucement le rhumatisme de ses vieux remparts fatigués au soleil d’une journée de mai resplendissante. Dans le grand salon aux dimensions d’un court de tennis, deux femmes étaient en grande discussion.

	 

	
	
— Alors qu’est-ce qu’on a ? demanda Camille tout en déposant de la pointe de son couteau avec une dextérité remarquable une couche de deux centimètres de rillettes d’oie sur sa tranche de pain.




	La tartine n’opposant qu’une résistance de principe, Marie en vint très vite à bout. Sa mastication sonore et rythmée n’était pas sans évoquer une marche forcée en bottes de caoutchouc dans un marécage du Poitou.

	 

	
	
— Oh pas grand-chose, mise à part une balade possible dans la Marne, si le cœur t’en dit, répondit Marie en refermant le journal. Ça ne fait pas grand-chose de croustillant à se mettre sous la dent. Mais bon, c’est pas ça qui va nous abattre, pas vrai ma Camille ? Tiens, passe-moi les rillettes et sers-nous donc un petit bordeaux.


	
— À dix heures du matin, est-ce bien raisonnable ?


	
— Me dis pas que tu ambitionnes de devenir raisonnable à ton âge ? Il serait bien temps !




	Nées à deux ans d’écart, Camille et Marie Honnette se ressemblaient comme deux gouttes d’huile de vidange avec leur plastique non recyclable. Camille, la plus fluette et la plus féminine des deux, était d’un gabarit qui lui aurait permis de remplacer un docker au pied levé un jour de grève. Marie, quant à elle, en aurait fait voir de toutes les couleurs à un sumotori en le rendant aussi vert de jalousie que rouge de honte. En outre, les deux sœurs avaient les mêmes goûts et les mêmes centres d’intérêt et partageaient une même vision de la vie basée sur la satisfaction rapide de plaisirs simples. Elles ne s’étaient jamais mariées, mais avaient cependant partagé le même homme pendant dix ans, jusqu’à ce que ce dernier meure d’épuisement pour services rendus. Elles n’avaient ensuite pas souhaité renouveler l’expérience depuis, et, de toute façon, pour dire les choses clairement, les candidats potentiels n’étaient pas forcément légion.

	 

	
	
— C’est où dans la Marne ?


	
— À Mézian-Plinlavu, près d’Épernay, au beau milieu des vignobles champenois qui sont un des fleurons de la région Grand Est, bla bla bla, bla bla bla., je te passe le reste du laïus. Et si tu veux savoir, plus précisément, au château de la Motte-Rincey. Il s’agit d’une certaine Elvira Sakuti de Bonneur. Dis donc, dis donc, on va donner dans la noblesse, ma Camille.


	
— Ta, ta, ta, ta ! Rappelle-toi ce que disait toujours la grand-mère, que Zeus la bénisse : « Ma fille, quand on compte, on décompte ! ». De plus, il faut voir plus loin que le bout de son pied. C’est pas parce qu’on a un nom long comme une banderole de manif qu’on a le cul cousu d’or. Qui plus est, riche et généreux ne vont pas forcément de pair. Mais revenons à nos croûtons, cette petite fête, c’est pour quand ?


	
— Mardi prochain à quinze heures.


	
— OK, Marie, on y sera.




	Le jour dit, les deux sœurs, aussi élégamment vêtues de noir de la tête aux pieds que des employés de la maison Borniol, s’apprêtaient à partir.

	 

	
	
— Tu as sorti le camion ? demanda Marie.


	
— Il est dans la cour. Il n’attend plus que nous.




	En effet, pour leurs multiples déplacements, les deux sœurs avaient dû investir une grosse part de leurs économies dans l’achat d’un énorme monospace à même de les transporter avec suffisamment d’espace et de confort. Vu la taille du véhicule, elles avaient pris l’habitude de le surnommer ainsi.

	 

	Chemin faisant, comme à leur habitude, elles discutèrent de la stratégie qu’elles allaient adopter une fois sur place et se mirent très rapidement d’accord. Ah, la force de l’expérience ! C’est pourtant bien simple, l’expérience c’est comme un cure-dents : ça vous appartient et personne d’autre ne veut s’en servir après vous. En arrivant dans la grande cour du château de la Motte-Rincey, les deux sœurs crurent tout d’abord s’être trompées de destination. Elles eurent, en effet, l’impression de se retrouver sur le parking d’un hypermarché de province un jour de « gros volumes-petits prix », quand les gens sont prêts à s’entretuer pour une place de stationnement, tout ça parce qu’ils le valent bien. D’un œil de connaisseur, elles parcoururent les alignements de berlines, toutes plus luxueuses les unes que les autres, que leur « camion », d’une marque Teutonne renommée pour sa fiabilité, son confort et son prix d’achat prohibitif, ne déparait pas. Les congénères d’Elvira ne craignaient visiblement pas la crise, ma foi, et cette pensée rendait Camille plutôt guillerette.

	 

	
	
— Allez Marie, dépêchons-nous d’aller sécher tout ce beau linge, dit-elle en ouvrant la portière.




	Autant Camille descendit du véhicule avec une relative facilité, autant Marie aurait vivement apprécié l’assistance d’un bras vigoureux à défaut d’une main secourable.

	 

	Alignés en rangs d’oignons noirs, au pied d’un majestueux escalier de pierre, les membres de la famille recevaient les condoléances d’une main molle qui allait nécessiter ensuite force désinfection. La file d’attente ressemblait à celle d’un guichet de la FDJ la veille du tirage d’un loto au jackpot mirifique. Les deux sœurs s’y joignirent tout en finissant, avec toute la discrétion requise, slave va sans dire, les palets bretons au beurre salé et caramel que Marie avait confectionné pour le goûter de la veille. À mesure qu’elles se rapprochaient des éplorés de service, Camille qui, en plus d’un œil de perdrix particulièrement douloureux, avait également un œil de lynx, était de plus en plus persuadée que le digne visage de la femme à trois pas sur la droite, derrière le veuf mironton inconsolable, ne lui était pas inconnu. Elle s’en ouvrit aussitôt à sa sœur qui pourtant n’avait rien demandé.

	 

	
	
— 'gade donc, Marie ! C’est-y pas l’Armande qu’on voit là-bas ? Tu te souviens t-y d’Armande ? demanda Camille qui, sous le coup de la surprise et de sa vive émotion, avait retrouvé l’accent et le phrasé de son fond de terroir natal à Poigney.


	
— Un peu mon neveu que je m’en souviens. Armande Pilée c’est pas quelqu’un qu’on oublie de brut en blanc. Bon d’là de bon d’là ! Qu’est-ce qu’elle pouvait balancer comme conneries au mètre carré, celle-là. C’est simple, elle te battait toujours à plates coutures, ma pauvre Camille.


	
— Merci pour moi !


	
— Ne sois donc pas si sotte, répondit Marie qui avait retrouvé un langage un tantinet soit peu plus châtié, donc forcément plus adéquat à la situation.




	Elles voyaient leur tour s’approcher de broyer des phalanges en prenant la mine contrite d’un employé des pompes funèbres, qui, découvrant une coquille d’œuf dans l’urne funéraire, se demande si le défunt n’avait pas une poule. Les deux sœurs, aux pratiques bien rôdées, tâchaient de conserver l’attitude la plus digne possible. Ce ne fut malheureusement pas le cas de ladite Armande qui ne parvint pas à conserver une aussi grande maîtrise d’elle-même lorsqu’elle avisa les deux sœurs. En effet, lorsqu’elle fut face à Camille et Marie, elle ne put s’empêcher de laisser échapper une exclamation aussi retentissante qu’incongrue.

	 

	
	
— Que le diable en personne me patafiole si c’est pas les sœurs Honnette que v’là. Tetieu ! si je m’attendais…




	La pression inamicalement exercée sur son épaule par le grand barbu à l’allure de croque-mort qui était à ses côtés, ainsi que les regards réprobateurs ou courroucés et les raclements de gorge gênés, eurent tôt fait de l’inciter à baisser d’un ton ou deux, voire de se taire tout à fait. Ce qu’elle fit sur le champ. Elle se pencha alors à l’oreille de Marie pour lui signifier qu’elle les retrouverait dans quelques minutes en un lieu plus propice. Les deux sœurs reprirent alors avec un regain d’entrain leur marathon de poignées de mains et de platitudes crasses à la sauce mortifère.

	 

	Elles se retrouvèrent toutes trois, un peu plus tard, derrière la chapelle éteinte. Maîtrisant mal son émotion, à moins que ce ne soit la digestion du cassoulet toulousain de la veille, Armande réfuta bruyamment un excédent de gaz.

	 

	
	
— Alors les deux sœurs, quel bon vent vous amène ? enchaîna-t-elle avec beaucoup d’esprit.




	Pendant quelques intenses minutes, ce ne furent qu’étreintes et baisers car toutes trois étaient fort attachées d’embrassades. Les trois amies étaient visiblement très émues de leurs retrouvailles inattendues. Il ne faisait aucun doute que les souvenirs remontaient à la surface comme autant de cadavres mal arrimés à leurs gueuses de fonte en baie de Naples. Mais bientôt, après un léger temps mort, la discussion revint sur les funérailles.

	 

	
	
— Comment va se passer la cérémonie ?


	
— Après les condoléances à la famille, Elvira sera inhumée dans la plus stricte intimité dans le caveau de la chapelle familiale. Pendant ce temps, un buffet froid sera servi à tous ceux qui ont accepté de faire le déplacement.


	
— Ah, quand même ! s’exclama Camille.


	
— Excusez ma curiosité, mais vous êtes de la famille ? demanda Armande, étonnée par la réaction de Camille.


	
— Non, pas du tout, répondit Marie. Nous ne sommes là qu’en simples spectatrices.


	
— En simples spectatrices ? Ah oui, tu ne pourrais pas être un tout petit peu plus claire ?




	Pour leur amie, les deux sœurs se lancèrent alors dans le récit détaillé de toutes les péripéties de leur existence depuis la mort, aussi violente que brutale de leur père, quand ce dernier, terrassé par le chagrin, la fatigue et l’alcool, s’était assoupi, la tête dans sa poêle à frire, en confectionnant une omelette aux cèpes.

	 

	
	
— Des années plus tard, alors que nous étions sur le point de coiffer Sainte-Catherine au poteau, nous avons fait la connaissance de Vladimir Guez, qui est tombé follement amoureux de nous. Incapable de vivre une seule minute sans être à nos côtés, il nous a proposé de partager sa modeste demeure pour y vivre notre passion. C’était un amant aussi fougueux qu’un étalon. Ce furent les années les plus agitées à tous les sens du terme, mais aussi les plus merveilleuses de nos existences.




	L’évocation de ces souvenirs fit briller quelques larmes aux coins de ses yeux attendris.

	 

	
	
— Tout naturellement, quand notre bien aimé compagnon nous a quittées à tout jamais pour un monde censé être meilleur, nous avons hérité de son immense fortune –, il avait la plus grosse boîte de lait déshydraté de toute l’Afrique subsaharienne. Dans le château qu’il nous a légué, Camille et moi, on a commencé à s’ennuyer ferme, et à tourner en rond dans nos chariots électriques. Et puis, un jour, on a vu Harold et Maude en DVD et ça nous a donné des idées au point de changer toute notre vie. Depuis, toutes les deux, nous sommes abonnées aux enterrements. On ne s’intéresse bien sûr qu’aux gens de la haute, pas aux prolos, car ces derniers, au moment du grand départ, manquent totalement de savoir-vivre en ne pensant pas aux autres. Leurs funérailles sont d’un morose absolu avec leurs cercueils en balsa et leurs tronches de déterrés. On se demande toujours qui enterre qui. Il faut qu’on te dise, si on aime les enterrements c’est pour leur côté fun, costumé et cérémonieux, mais on apprécie surtout les petites collations qui les suivent, les after comme on les appelle. Parfois, quand on a du bol, on peut faire deux enterrements par jour, mais je ne te cache pas que c’est quand même rare.




	Armande regardait ses amies avec le même étonnement et la même incrédulité qu’un fakir qui s’est tordu le pied pour se retrouver, la tête la première, dans un nid de crotales affamés, prêts à siffler le premier venu.

	 

	
	
— Et ça vous apporte quoi, en dehors du fun, comme vous dites ?


	
— Oh, tu ne peux pas savoir ! On s’amuse vraiment comme des petites folles. Mais, ne va surtout pas croire qu’on se déplace uniquement pour se goinfrer de petits fours. Non, on ajoute aussi notre petite touche personnelle de fantaisie pour rafraîchir l’ambiance, égayer l’atmosphère.




	Armande y comprenait de moins en moins à cette histoire peu banale et regardait les deux sœurs avec une circonspection manifeste teintée d’une réelle inquiétude quant à leur équilibre mental.

	 

	
	
— Que veux-tu dire ? Excuse-moi, mais je n’y comprends toujours rien à votre histoire. Pour moi, c’est du charabia.


	
— Avant d’assister à un enterrement, on va surfer sur internet pour essayer de trouver des choses intéressantes sur la vedette du jour ou sur sa famille, et c’est cela qui nous permet de corser un peu les choses, de pimenter un peu une cérémonie qui, sans cela, serait sans doute un peu trop lugubre. On ne vient pas là pour beurrer des sandwichs et encore moins pour broyer du noir, alors on agrémente, on enjolive, on ajoute notre petit grain de sel à la motte de chez nous, on invente des histoires, on colporte des ragots, tout ça, tout ça.




	Même si l’explication de Marie était suffisamment claire, Armande n’était pas très sûre d’avoir bien tout compris.

	 

	
	
— Excusez-moi les deux, je suis peut-être molle de la comprenette, mais je pige toujours pas.


	
— Je vais te donner un exemple et tu vas comprendre. Vendredi dernier, on est allées à l’enterrement d’un banquier, un certain Ambroise Moygranfou. C’était émouvant et le buffet était excellent – encore que, sur le champagne, la famille n’avait pas fait très fort, faute de moyens sans doute. Pendant la petite collation, Camille est allée voir la veuve inconsolable. Elles ont discuté et Camille, qui s’est fait passer pour la maîtresse du défunt, a joué celle qui réclamait sa part de l’héritage sinon elle était prête à mettre des photos compromettantes mais très explicites sur les réseaux sociaux. Figure-toi que la veuve éplorée, dans un premier temps, a frôlé la crise cardiaque à grand spectacle, mais elle a surmonté ça avec courage. Disons qu’après mûre réflexion, elle a bien vu où était son intérêt. Bilan des courses, on a gagné dix mille euros nets d’impôt. C’est pas mal non ?


	
— En somme, vous joignez l’utile à l’agréable.




	Armande commençait à se dire que ses deux vieilles amies étaient bel et bien restées les sacrés phénomènes que leur jeunesse mouvementée avait laissé pressentir.

	 

	
	
— Exactement. Et parfois, nos petites sorties nous permettent de créer des liens ou de retrouver d’anciennes connaissances, comme aujourd’hui. D’ailleurs, si le cœur t’en dit, tu peux te joindre à nous pour les réjouissances à venir. Tu sais ce qu’on dit : Plus on est de fous… plus ça prend d’infirmières.


	
— Écoutez, pour la pauvre Armande Hamère, mariée à un vieil hamster qui n’a rien de jovial et coincée dans une famille de crapauds de bénitier, hors de question. Entre nous, je n’arrête pas de me dire que si Brel a composé « Ces gens-là » c’est en s’inspirant d’eux. Par contre, pour Armande Pilée, votre vieille amie, c’est une offre qui est très tentante et que, ma foi, je ne refuse pas. Je serai ravie de vous accompagner dans votre croisade bienfaitrice pour l’amélioration du genre humain version 2.0.


	
— Et pour aujourd’hui, qu’avez-vous prévu, si je ne suis pas trop indiscrète ? Camille la regarda du coin de l’œil avec un petit sourire.




	 

	
	
— Tss, tss, tss. Pas d’impatience, répondit Camille, Moët Hennessy, comme on dit dans les milieux anglophones de la Marne. Tu ne crois tout de même pas qu’on va tout divulgâcher !


	
— C’est pas juste !, s’exclama Armande, dépitée.




	Marie, qui s’impatientait quelque peu, jugea nécessaire de remettre les pendules à zéro.

	 

	
	
— Dites donc, les pipelettes, on aura tout le temps de parler de tout cela plus tard, pour l’heure, il faudrait peut-être songer à aller s’alimenter. Vu le nombre de vautours que j’ai repéré en train de virevolter, il risque de ne plus rester grand-chose à se mettre dans le bec. Si on ne se grouille pas, c’est mort.


	
— Tu as raison, dit Camille, allons-nous restaurer et que la fête commence !




	En arrivant aux immenses tables dressées pour le buffet, les trois femmes ne purent que remarquer l’étrange mais remarquable chorégraphie à laquelle se livraient les personnes présentes afin de ne pas perdre une miette de nourriture – telle une chenille sous-alimentée, mais non dépourvue de pinces, elles ondulaient de table en table afin de picorer un maximum avant de revenir au point de départ grâce à un savant virage – sans doute le fruit d’une pratique intensive. À force de reptations grandement facilitées par leurs embonpoints, les trois complices parvinrent à s’insérer dans la chorégraphie et Marie put mettre à exécution ce que les deux sœurs avaient prévu pour ambiancer la fête.

	La famille et les intimes vinrent se joindre aux autres sitôt l’inhumation terminée et, comme il se doit en pareilles circonstances, la veuve fut l’objet de toutes les attentions. Elle fut bientôt environnée d’une meute de jeunes hommes qui souhaitaient tous instamment s’entretenir avec elle et qui, pour ce faire, jouaient des coudes avec, disons-le, fort peu d’élégance.

	 

	Tout à coup, sans que l’on comprenne bien pourquoi, alors qu’un jeune homme venait de l’aborder de façon fort cavalière en lui prenant le bras, la veuve se mit à le gifler, tout en dressant un inventaire assez exhaustif de caractéristiques familiales, physiques, voire zoologiques le concernant. L’incident fit sursauter l’assistance.

	 

	Ce qui se passa ensuite permettrait sans nul doute de faire figurer l’enterrement dans le grand livre des records insolites, car les hommes présents se livrèrent à une véritable bataille rangée. Les injures et les coups pleuvaient de partout et la veuve, restée au beau milieu de ce pugilat improvisé en fit, bien malgré elle, les frais. Elle reçut en pleine face un coup de poing magistral qui l’envoya brutalement mordre la poussière à pleines dents. Il s’ensuivit une bagarre générale où chacun crut bon d’y apporter sa contribution. Armande vit une vieille dame, jusqu’alors fort digne, poursuivre un des jeunes hommes belliqueux à coups de sac à main. Elle ne put s’empêcher de rire.

	 

	Camille et Marie jugèrent alors que le moment était peut-être venu de s’éclipser. Elles se hâtèrent de regagner leur camion, suivies de près par Armande qui venait de voir le dentier de son époux tenter de gagner le record du vol plané le plus long et qui préférait s’éloigner le plus vite possible de cet exercice collectif en plein air.

	 

	Essoufflées, elles s’installèrent dans le camion.

	 

	À peine assise, Armande, qui brûlait d’impatience de connaître le pourquoi du comment de la chose, demanda aux deux sœurs :

	 

	
	
— Alors, allez-vous enfin m’expliquer ce que vous avez fait pour obtenir pareil résultat ?




	Pour toute réponse, Camille lui tendit un petit carton.

	
	
— Tiens, lis ça ! C’est ce que nous avons glissé dans les poches de tous ces beaux mâles pendant le buffet.




	Armande au comble de l’excitation, put découvrir le poteau rose. Le message, sans la moindre ambiguïté, était effectivement en mesure de produire autant d’effet.

	 

	Elle put lire :

	Du vivant de mon mari, il était exclu que je laisse mes désirs les plus fous se concrétiser, mais la beauté de ton corps hantait mes nuits. Dorénavant, je suis libre comme l’air et je t’attends pour connaître l’extase. Viens me rejoindre au plus vite !

	 

	Armande partit d’un immense éclat de rire…

	 

	*

	 

	
	
— Alors qu’est-ce qu’on a ? demanda Camille impatiente tout en reprenant une troisième religieuse au chocolat, juste pour goûter.




	Marie lança un regard courroucé à sa sœur.

	
	
— Minute papillon, répondit Marie. Je voudrais terminer ma lecture dans le calme, si tu veux bien. Tu sais bien que je suis comme Signoret, j’aime bien prendre mon temps. En plus, aujourd’hui, tu te rends compte, les avis de décès font deux pages entières. Wow, c’est super, on se croirait en pleine période de canicule, quand les gens tombent comme des mouches sur une fiente encore fumante, que les EHPAD se vident de leurs pensionnaires à la vitesse grand V et qu’on ne sait plus où donner de la tête dans les funérariums.




	Le fait est que Marie arborait un sourire aussi large que celui d’un plombier au t-shirt trop court.

	
	
— Je crois que je viens de trouver ce qu’il faut pour le baptême d’Armande. Regarde-moi ça !




	Elle tendit le journal à sa sœur qui repéra immédiatement l’avis de décès encadré qui avait attiré toute l’attention de Marie.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	


Les familles Hanchier, Déron, De Chapo,

La famille Débules,

Éva Hanchier-Débules, son épouse,

Elvis et Juste Hanchier, leurs enfants,

Al et Betty Vinblan, Colette et Berthe Mavalley,

Irène et Ludivine Nanh-Fang, ses neveux et nièces,

ont la douleur de vous faire part du décès de



                      Yvon Hanchier



survenu dans sa cinquante-troisième année.

Il sera inhumé le mardi 27 mai à 15 h 30

en l’église Saint-Nicolas-de-Bourgueil après une cérémonie religieuse célébrée par le Père Iney.



Cet avis tient lieu de faire-part.





	 

	Après lecture, un sourire radieux illumina son visage.

	 

	
	
— Je crois que tu as raison, ma sœurette. Ton instinct ne t’a pas trompée et on tient du lourd. En plus, je ne sais pas pourquoi, mais ce nom me dit vaguement quelque chose. Appelle Armande et dis-lui de se rencarder sur la vedette du jour. Elle va nous remplacer pour la pêche aux infos. Dès qu’elle en saura plus, on va se faire une petite réunion de travail autour d’un bon coq au vin dont vous mendierez des nouvelles.




	 

	*

	 

	Camille n’avait en rien exagéré et sa préparation culinaire avait été à se taper le derrick par terre. Pour l’heure, les trois femmes entamaient une digestion qui promettait d’être longue et périlleuse, à demi immergées dans le confort moelleux d’un fauteuil aussi profond qu’un poème de Saint-John Perse, tout en sirotant un Mc Hiavélik, triplement distillé, de dix-huit ans d’âge vieilli en fût niculaire. Bravant une forte tentation de narcolepsie sauvage, Marie posa la question qui, entre autres, lui brûlait les lèvres :

	 

	
	
— Alors Armande, si tu nous racontais tout ce que tu as découvert sur notre futur hôte.




	Visiblement, Armande n’attendait que cela. Elle se mit à frétiller de la croupe tel un saumon qui remonte le cours d’un torrent à la bourse. De son sac à main, suffisamment grand pour accueillir les restes d’une baleine bleue, elle sortit trois pochettes aussi épaisses que la pension d’un fonctionnaire de catégorie C après quarante de deux ans d’assez bons et loyaux services. Elle plaça une d’entre elles devant chacune des sœurs et se garda la troisième. Avant de commencer son explication, elle se frotta les mains d’excitation comme si elle venait d’étreindre un clown blanc qui aurait trop forcé sur le maquillage.

	 

	
	
— Regardez-moi cet homme au charisme aussi manifeste que celui d’un nem au poulet. Mes bien chères sœurs, ayons une pensée émue pour lui et remercions-le par avance des bienfaits dont il ne manquera pas de nous gratifier.


	
— Pas mal, l’intro, mais un peu longuet, l’interrompit Camille.


	
— Thym, pesta Armande, mais tu es aussi rabat-joie que celui qui me sert de mari, toi. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as dérapé sur tes pantoufles en te levant ce matin ou quoi ?




	Pour Armande, c’était le grain de sable qui fait tache d’huile dans l’engrenage. Coupée dans ses effets, la pauvre femme avait bien du mal à remettre ses idées en face des trous.

	
	
— Alors ? Sa tête ne vous dit vraiment rien ?


	
— Ben non, répondirent les deux sœurs, la bouche en chœur.


	
— Mais enfin, Yvon Hanchier, l’ancien vice-sous-secrétaire d’État adjoint chargé du développement du râble ?


	
— …


	
— L’ancien trésorier du Parti Monarchiste Ultra-orthodoxe que son père Aimé avait fondé ?




	Marie eut alors une fulgurance. Son visage s’illumina comme la vitrine d’un magasin de jouets à l’approche des fêtes. Elle leva le doigt, telle une élève de primaire qui vient enfin de comprendre la question que son institutrice avait posée la veille.

	 

	
	
— Tu veux dire celui qui ne pouvait jamais marcher incognito dans la rue sans occasionner tout un tintamarre tellement il avait de casseroles accrochées à ses basques ? Corruption, détournement de fonds, abus de pouvoir et tutti frottis ? Celui que ses amis de trente ans ont fini par renier et qui, depuis, est tombé en complète disgrâce, enlisé dans des scandales à répétition comme un croûton de pain dans un caquelon de fondue savoyarde ?


	
— Lui-même, en personne.




	Les deux sœurs éclatèrent de rire en même temps devant une Armande amère, médusée.

	
	
— Excuse-nous, dit Marie qui avait retrouvé son calme la première. C’est nerveux. Figure-toi que Vladimir Guez, dont nous t’avons déjà parlé, celui-là même qui assurait tous nos transports en commun, avait pris le pari de s’inscrire au Parti Monarchiste parce qu’il voulait que le monde change. D’ailleurs, sans vouloir ternir le souvenir qu’il nous a laissé, on peut dire qu’il était toujours fourré au PMU. Avoue quand même que la coïncidence est drôle, non ?


	
— OK, je comprends mieux votre réaction maintenant, dit Armande en resservant à chacune une chère rasade du breuvage princier. « Quand on aime, on ne compte pas ».




	Camille, qui avait très vite remarqué que leur amie s’échauffait aussi vite qu’un thermomètre médical dans un anus fiévreux, jugea bon d’intervenir pour modérer un tantinet soit peu son enthousiasme avant qu’il ne devienne délirant.

	 

	
	
— Ceci dit, précisa Camille en reprenant une quatrième part de far aux pruneaux, ne laisse pas trop ton imagination galoper, mon Armande. Il se pourrait très bien que ce ne soit pas l’enterrement du siècle auquel, apparemment, tu t’attends. À force d’imaginer un tas de choses, on se fait tout un film. Je ne voudrais pas que tu sois déçue par ton premier bal, surtout avec le scénario d’enfer que tu nous as pondu.


	
— N’aie pas d’inquiètance, ma Camille. On verra bien sur place ce que nous allons trouver. Rassure-toi, je ne suis pas du genre à bâtir des châteaux en Espagne en oubliant de prévoir les loyers à encaisser. Je ne me fais aucun film là-dessus tant que je ne rate pas la séance et je ne m’attends à rien de particulier, car, comme disait ma grand-mère Victoire « Dans chaque église, il y a toujours quelque chose qui cloche ».
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